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Les grandes expositions sont l’occasion de faire le point sur l’œuvre d’un artiste, sur une démarche esthétique ou sur un moment-clé de l’histoire des cultures. Elles attirent un large public et marquent de leur empreinte l’histoire de la réception des œuvres d’art.
Sur le modèle des fiches de lecture, les fiches exposition d’Encyclopaedia Universalis associent un compte rendu de l’événement avec un article de fond sur le thème central de chaque exposition retenue :
 - pour connaître et comprendre les œuvres et leur contexte, les apprécier plus finement et pouvoir en parler en connaissance de cause ; 
 - pour se faire son propre jugement sous la conduite de guides à la compétence incontestée.
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


Trésors d’art du Vietnam. La sculpture du Champa (Paris - 2005)



Parmi les différentes civilisations indianisées de l’Asie du Sud-Est, le Champa occupe une place ambiguë. En effet, en dépit de la fascination qu’a exercée dès sa « découverte », au XIXe siècle, le site d’Angkor, alors possession du Siam, c’est bien le Champa qui, le premier, a fait l’objet d’une véritable enquête scientifique. Il bénéficiait en cela de sa situation dans ce qui est aujourd’hui le Vietnam, où les Français cherchaient à mettre en valeur le patrimoine. Jusque-là, seuls quelques amateurs s’étaient intéressés à des pièces complètement négligées par les Vietnamiens. C’est ainsi qu’une des œuvres les plus fameuses, le Siva des Tours d’argent, avait été envoyée en France en 1886 : mal accueillie au Louvre, elle devait vite rejoindre le musée Indochinois du Trocadéro, avant de gagner (avec l’ensemble des collections de cet établissement) le Musée national des arts asiatiques-Guimet.

Grâce à l’action de l’École française d’Extrême-Orient (E.F.E.O.), installée à Hanoï en 1901, le Champa sort de l’oubli. En l’espace de quelques années, architectes et archéologues (Henri Parmentier, Jean-Yves Claeys) d’une part, épigraphistes et historiens (Louis Finot, Édouard Huber, George Coedès, Paul Mus) de l’autre, parviennent à dégager un certain nombre de grandes lignes historiques, à dresser un inventaire des monuments, à restaurer certains sites et à constituer des collections, tout particulièrement le musée de sculpture cham de Da Nang. Si ces différentes recherches vont conduire, dans le domaine de l’architecture et de la sculpture, à deux importantes synthèses dues respectivement à Philippe Stern (1942) et Jean Boisselier (1963), il est frappant de constater que les études cham se tarissent dès les années 1930. Le travail fourni en l’espace de trois décennies n’en est que plus remarquable. Plusieurs raisons expliquent cet état de fait : la quasi-disparition de l’ethnie cham et le manque d’intérêt de la population vietnamienne pour ce patrimoine, l’attrait exercé par l’art khmer avec l’entrée d’Angkor dans le giron colonial français et, bien évidemment, la situation politique et militaire du Vietnam durant la seconde moitié du XXe siècle.

C’est dire tout l’intérêt de l’exposition organisée par le Musée Guimet à Paris, du 12 octobre 2005 au 6 février 2006. Celle-ci correspond en effet à une approche renouvelée du Champa, puisque, à la vision ancienne d’un royaume centralisé (à l’image de l’empire khmer), la recherche récente a substitué celle d’une confédération de principautés plus ou moins autonomes et largement rivales les unes des autres. Par ailleurs, cette manifestation est le fruit d’une collaboration entre le Vietnam et la France, et notamment entre le musée de Da Nang et le musée Guimet : c’est ainsi qu’avec la participation de l’E.F.E.O. un atelier de restauration a été créé à Da Nang.

Quatre-vingt-seize pièces se trouvent ainsi réunies pour la première fois : provenant des musées de Da Nang et d’Hô Chi Minh-Ville, ainsi que du site de My Son, elles sont exposées à côté de certaines des plus belles pièces du musée Guimet (qui possède la principale collection cham hors du Vietnam), et complétées par quelques emprunts au musée Rietberg de Zurich et au musée Guimet de Lyon. Cela permet de dresser un tableau relativement complet de l’évolution de la sculpture, allant du Ve siècle à son chant du cygne, au XVe siècle. Toutes les grandes phases sont représentées (styles de My Son E1, Khuong My, Tra Kieu, Chanh Lo, Thap Mam, etc.), et il est ainsi possible de contempler quelques grands chefs-d’œuvre jusqu’à présent jamais sortis du Vietnam, tels le célèbre Buddha en bronze, la Tara découverte en 1978 et le grand Dvarapala provenant du site de Dong Duong, le fronton au Siva dansant de My Son C1, le Ganesa de la tour E5 du même site, la Devi de Huong Que... pour ne citer que des pièces que le public français et européen n’avait pu voir sans voyager loin.

Le parcours, agrémenté de photographies du fonds Charles Carpeaux prises lors de la découverte des grands sites, suit une progression chronologique classique et claire. Tout au plus regrettera-t-on que l’accent soit mis presque exclusivement sur la sculpture au détriment des sites et des monuments, dont il ne reste que peu de choses, certes, mais sur lesquels on aurait aimé en savoir un peu plus. La présentation est dans l’ensemble servie par la scénographie de Renaud Piérard, d’une modernité discrète, qui gagne en clarté ce qu’elle perd peut-être un peu en atmosphère.

L’exposition est accompagnée, comme il se doit, par la publication d’un volumineux catalogue, établi sous la direction de Pierre Baptiste et de Thierry Zéphir (Réunion des musées nationaux-Musée Guimet, Paris, 2005), dont il faut saluer la qualité des illustrations. Rassemblant des contributions émanant de spécialistes occidentaux et vietnamiens, il permet de faire le point sur les acquis de la recherche ancienne, sur les approches plus récentes et sur les découvertes archéologiques de ces dernières années. Compte tenu de la complexité de l’histoire du Champa – complexité qui semble s’accroître encore ! –, un tel ouvrage suscitera sans doute plus de questions qu’il n’apportera de réponses définitives. Mais c’est sans doute ce que l’on peut souhaiter le plus d’une telle manifestation : qu’elle provoque un nouvel engouement et de nouvelles recherches sur une civilisation à découvrir et redécouvrir.


Vincent LEFÈVRE



CHAMPA



Introduction
Sur une partie de la côte orientale de l’actuel Vietnam, depuis la porte d’Annam, au nord, jusqu’à la latitude de Phan-thiêt, au sud, on a retrouvé les vestiges d’un ancien royaume « indianisé » : monuments en état de ruine avancée au moment de leur découverte (travaux de l’École française d’Extrême-Orient, menés dès la fin du XIXe s.), sculptures et inscriptions lapidaires (celles-ci, le plus souvent brisées et déplacées). Ces inscriptions (et celles des royaumes voisins) appellent ce royaume Campā (nom féminin, prononcer « Tchampâ ») et ses habitants les Cāmpa. Par suite d’une « francisation » abusive, l’usage – auquel nous nous conformerons pour plus de commodité – s’est établi d’appeler ce pays « le Champa » et ses habitants « les Cham ».
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	Champa. Carte du Champa.

	

La formation du Champa, comme celle de la plupart de royaumes anciens de l’Asie du Sud-Est, a bénéficié d’apports de l’Inde, venus s’ajouter et s’adapter à une culture locale. Celle-ci n’était pas négligeable et devait, d’ailleurs, n’étant qu’un élément du vaste ensemble austro-asiatique où s’intègre la culture de l’Inde, ne pas trop « dépayser » les colonisateurs pacifiques que furent les Indiens : aventuriers, marchands, nobles exilés et brahmanes. Arrivant par vagues successives, dès le début de l’ère chrétienne sans doute, ils apportèrent, avec la langue sanskrite (langue des textes sacrés, mais aussi, vraisemblablement, lingua franca pour ces Indiens d’origines diverses), l’hindouisme, qui englobe tous les aspects de la vie matérielle et spirituelle. Quant aux moines bouddhistes, dont le rôle fut très important au Champa, ils vinrent d’abord de l’Inde, mais peut-être aussi, ultérieurement, de la Chine, et introduisirent le bouddhisme du Grand Véhicule (Mahāyāna).

Dès son apparition (vers le IVe s. de notre ère ?), le Champa fut continuellement en guerre contre ses voisins, et surtout contre ceux du Nord : les Chinois, puis les Vietnamiens dès que ceux-ci eurent constitué un État, le Dai Co Viet (968). Les limites géographiques définies plus haut correspondent à l’apogée du Champa. Dès l’an 1000, la capitale devait se transporter dans le Sud, au Binh-dinh, et pendant presque un millénaire encore, le Champa luttera contre le Dai Viet, avec des moyens de plus en plus réduits ; de nos jours, dans la région la plus méridionale de l’ancien Champa, à Phan-ri, ne subsiste plus « qu’une misérable minorité ethnique attachée au souvenir, bien affaibli, de la culture hindouiste de ses ancêtres » (J. Boisselier).

Le littoral de l’Indochine est constitué, du nord au sud, par une série de petites plaines côtières, qui sont relativement isolées les unes des autres. Le Champa resta composé de petites principautés voisines et parfois rivales. Cependant, ces principautés reconnurent généralement la suzeraineté de l’une ou l’autre d’entre elles, suzeraineté dont le signe était la possession d’un lieu saint où résidait le dieu Śiva, maître du royaume. Là aussi se retrouve un antagonisme du Sud par rapport au Nord, le haut lieu du Po Nagar de Nha-trang faisant concurrence à celui du cirque montagneux de Mi-son (Quang-nam). Ainsi l’histoire et nécessairement l’histoire de l’art se montrent-elles constituées de fragments juxtaposés, plutôt qu’elles ne forment des ensembles organiques. Si une succession évolutive des styles peut être reconnue de manière globale, il n’en reste pas moins que les brusques changements constatés, qui s’expliquent en partie par des influences extérieures de provenances diverses, semblent correspondre aussi à des particularismes locaux assez marqués. À la fragmentation existant dans les faits vient s’ajouter celle, apparente et trompeuse, qui résulte d’une documentation très lacunaire : peu de monuments cham nous sont parvenus, et ils étaient déjà en très mauvais état de conservation avant même les destructions massives causées par la guerre de ces dernières années. Les monuments seront décrits dans l’état où ils se trouvaient encore dans les années 1950-1960.

1. Le cadre historique

• Les antécédents du Champa

De nombreux sites ont été reconnus tout au long de la côte orientale de l’Indochine. On y a trouvé, comme dans la plupart des gisements de l’Asie du Sud-Est, un matériel (outils de pierre, céramique, objets de métal, éléments de parure) caractérisant un état de civilisation qui devait subsister jusqu’aux premiers siècles de notre ère. Pour la région où se développera plus tard le Champa, qui correspond aux provinces vietnamiennes situées au sud de la porte d’Annam, nous ne mentionnerons que des sites de Gio-linh (dans le Quang-tri) et de Sa-huynh (dans le Quang-ngai).

Pour l’Asie du Sud-Est en général, et cette région en particulier, les plus anciens renseignements historiques sont donnés par des textes chinois. La commanderie du Rinan, marche frontière au sud de l’Empire chinois, fut créée sous les Han. La « sous-préfecture » la plus méridionale du Rinan (Xianglin), peuplée d’aborigènes turbulents, était, de surcroît, fréquemment envahie par les autochtones frontaliers, les « Barbares (Qulian) venus d’au-delà les frontières du Rinan » (la principale attaque eut lieu en 137 apr. J.-C.). Les Chinois décidèrent d’évacuer leurs ressortissants et de laisser les Barbares choisir entre eux un ou plusieurs chefs. Le résultat de cette politique fut qu’en 192 un fonctionnaire indigène, nommé Qulian lui aussi, tua le « sous-préfet » chinois et se proclama roi. C’est ainsi que fut créé, à l’intérieur des limites du Rinan, le royaume du Linyi. Les historiens chinois continueront, jusqu’en 756, à ne citer de ces régions que le Linyi (la transcription du vocable campā n’apparaît



• Les débuts du Champa (jusqu’en 757)




• Le Huangwang (de 758 à 859)




• Le Champa jusqu’en l’an 1000




• Après l’an 1000





2. L’art du Champa



• Les vestiges de l’indianisation antérieurs à 650 et le style de Mi-son E 1 (650-730 env.)





• Hoa-lai






• Dông-duong (875) et style de Dông-duong (jusqu’à 915 env.)




• Mi-son A 1, Tra-kiêu (Xe s.)




• Le style du Binh-dinh (XIe-XIIIe s.) et la décadence ultérieure
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